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^Sf  o U s avefc  décrété*  îe  4 de  ce  mois,  que  vos  deux 
Comités  réunis  de  Salut  public  & de  Sûreté  générale 
vous  feroient  un  raport  fur  les  détentions , fur  les 
moyens  les  plus  courts  de  reconoitre  & de  délivrée 
l’innocence  & le  patriotifme  opprimés,  comme  de 
punir  les  coupables. 

Je  ne  veux  point  traiter  cette  queftion  devant  vous  ; 
comme  fi  j’étoïs  accufateur  ou  défenfeur , ou  comme 
(i  vous  étiez  juges  : car  les  détentions  n’ont  point  pris 
leur  fource  dans  des  relations  judiciaires,  mais  dans 
la  sûreté  du  Peuple  & du  Gouvernement*  Je  ne  veux 
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point  parler  des  orages  d’une  Révolution  comme 
d’une  difpute  de  Rhéteurs,  & vous  n’êtes  point  juges 
Ôc  vous  n’avez  point  à vous  déterminer  par  l’intérêt 
civil,  mais  par  le  falut  du  Peuple,  placé  au- deflus  de 
nous. 

Toutefois  il  faut  être  jufte;  mais,  au  lieu  de  l’être 
conséquemment  à l’intérêt  particulier , il  faut  l’être 
conséquemment  à l’intérêt  public. 

Vous  avez  donc  moins  à décider  de  ce  qui  importe 
à tel  ou  tel  individu , qu’à  décider  de  ce  qui  importe 
à la  République;  moins  à céder  aux  vues  privées, 
qu’à  faire  ttiompher  des  vues  univerfeles. 

Les  détentions  embraffent  plufieurs  queftions  poli- 
tiques : elles  tienent  à la  complexion  & à la  folidité 
du  Souverain  ; elles  tienent  aux  mœurs  républicaines  , 
aux  vertus  ou  aux  vices  , au  bonheur  ou  au 
malheur  des  générations  futures  ; elles  tienent  à votre 
économie  par  l’idée  qu’il  convient  de  vous  faire  de 
la  richefle,  de  la  ppffeffion  ; principes  oubliés  jufques 
aujourd’hui,  raprochemens  méconnus  & fans  lefquels 
notre  République  feroit  un  fonge  dont  le  réveil  feroit 
fon  déchirement.  Les  détentions  tienent  aux  progrès 
de  la  raifon  & de  la  juftice.  Parcourez  les  périodes 
qui  les  ont  amenées.  On  a pafsé  , par  raport  à la 
minorité  rebelle , du  mépris  à la  défiance , de  la  défiance 
aux  exemples,  des  exemples  à la  terreur. 

Aux  détentions  tient  la  perte  ou  le  triomphe  de 
nos  ennemis.  Je  ne  fais  pas  exprimer  à demi  ma 
pensée  ; je  luis  fans  indulgence  pour  les  ennemis  de 
mon  pays,  je  ne  connois  que  la  juftice. 

Il  n’eft  peut-être  pas  pofiible  de  traiter,  avec 
quelque  folidité  & quelque  fruit,  des  détentions,  & 
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thème*  de  me  rendre  intelligible,  fans  parcourir  en 
même  temps  notre  fituation. 

Un  Empire  fe  foutient-iî  par  fon  propre  poids, 
ou  faut- il  qu’un  fyftême  profondément  combiné  d’in- 
ftitutions  y mette  l’harmonie  ? Une  (ociété  dont  les 
raports  politiques  ne  font  point  dans  la  qature  , où 
l’intérêt  & l’avarice  font  les  relTorts  fecrets  de  beau- 
coup d’hommes  que  l’opinion  contrarie , & qui  s’éforcent 
de  tout  Corrompre  pour  échaper  à la  juftice;  une  telle 
fociété  ne  doit -elle  point  faire  les  plus  grands  étortâ 
pour  s’épurer,  fi  elle  veut  fe  maintenir?  & ceux  qui 
veulent  l’empêcher  de  s’épurer  , ne  veulent  - ils  pa3 
la  corrompre  ? & ceux  qui  veulent  la  corrompre  ne 
veulent-ils  pas  la  détruire? 

Dans  une  Monarchie,  il  n’y  a qu’un  gouvernement; 
dans  une  République,  il  y a,  de  plus,  des  inftitutions, 
(oit  pour  comprimer  les  mœurs,  foit  pour  arrêter  la 
corruption  des  loix  ou  des  hommes.  Un  État  où  ces 
inftitutions  manquent  n’eft  qu’une  République  illufoire; 
& comme  chacun  y entend  par  fa  liberté  l’indépendance 
de  fes  pallions  & de  fon  avarice,  l’efprit  de  conquête 
& l’égoïfme  s’établit  entre  les  citoyens;  & l’idée  parti* 
culiereque  chacun  fe  fait  de  fa  liberté,  félon  fon  intérêt, 
produit  l’efclavage  de  tous. 

Nous  avons  un  gouvernement;  nous  avons  ce  lieu 
commun  de  l’Europe  , qui  confifte  dans  des  pouvoirs 
& une  adminiftration  publique;  les  in/luutions  qui Jont 
Vâme  de  la  Republique  * nous  manquent. 

Nous  n’avons  point  de  Loix  civiles  qui  confacrent 
notre  bonheur,  nos  relations  natureles,  & détruifent 
les  élémens  de  la  tyrannie  ; une  partie  de  la  jeuneffe 
eft  encore  élevée  par  l’ariftocra&e,  celle-ci  eft  paillante 
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& opulente;  l’étranger,  qui  s’eft  éforcé  de  corrompre 
îes  talens , femble  vouloir  encore  defsécher  nos  cœurs. 
Nous  Tommes  inondés  d’écrits  dénaturés  : là  on  déifie 
l’athéifrne  intolérant  & fanatique;  on  croiroit  que  le 
Prêtre  s’eft:  fait  athée,  & que  l’athée  s’eft  fait  Prêtre: 
il  n’en  faut  plus  parler!  il  nous  faudroit  de  l’énergie, 
on  nous  fuggere  le  délire  & la  foiblelTe, 

L’étranger  n’a  qu’un  moyen  de  nous  perdre , c’eft 
de  nous  dénaturer  & de  nous  corrompre,  puifqu’une 
République  ne  peut  repofer  que  fur  la  nature  & fur 
les  mœurs.  C’tft  Philippe  qui  remue  Athènes  » c’eft 
l’étranger  qui  veut  rétablir  le  trône,  & qui  répond  à 
nos  paroles  qui  s’envolent,  par  des  crimes  profonds 
qui  nous  reftent. 

Lorfqu’une  République,  voifine  des  Tyrans,  en  eft 
agitée,  il  lui  faut  des  Loix  fortes;  il  ne  lui  faut  point 
de  ménagemens  contre  les  partifans  de  fes  ennemis, 
contre  les  indifférées  même. 

C’eft  l’étranger  qui  défend  officieufement  les  cri- 
minels. 

Les  agens  naturels  de  cette  perverfité  font  îes  hommes 
qui,  par  leurs  vengeances  & leurs  intérêts,  font  cau(e 
commune  avec  les  ennemis  de  la  République. 

Vous  avez  voulu  une  République;  fi  vous  ne  vouliez 
point  en  même  temps  ce  qui  la  conftitue,  elle  ensé- 
veliroit  le  Peuple  fous  fes  débris.  Ce  qui  conftitue  une 
République , c eft  la  deftruétion  totale  de  ce  qui  lui 
eft  opposé.  On  fe  plaint  des  mefures  révolutionaires; 
mais  nous  fommes  des  modérés  en  comparaifon  de 
tous  les  autres  gouverriemens. 
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En  1787,  Louis  XVI  fit  immoler  huit  mille  perfones 
de  tout  âge,  de  tout  fexe  dans  Paris,  dans  la  rue  Mêlée 
& fur  le  Pont- neuf.  La  cour  renouvela  ces  fcênes  au 
Champs  de-Mars;  la  cour  pendait  dans  les  prifons; 
les  noyés  que  l’on  ramafToit  dans  la  Seine,  étoient  fes 
vi&imes  ; il  y avoit  quatre  cens  mille  prifoniers;  l’ori 
pendoit  par  an  quinze  mille  contrebandiers,  on  touoit 
trois  mille  hommes  ; il  y avoit  dans  Paris  plus  de 
prifoniers  qu’aujourd’hui.  Dans  les  temps  de  difete , 
les  régimens  marchoient  contre  le  Peuple.  Parcourez 
l’Europe  ; il  y a dans  l’Europe  quatre  millions  de 
prifoniers,  dont  vous  n'entendez  pas  les  cris,  tandis 
que  votre  modération  parricide  îaifïe  triompher  tous 
les  ennemis  de  votre  gouvernement.  Infensés  que  nous 
fommes , nous  mettons  un  luxe  metapliyfique  dans 
l’étalage  de  nos  principes,  & les. Rois,  mille  fois  plus 
cruels  que  nous,  dorment  dans  le  crime. 

Citoyens , par  quelle  illufion  perfuaderoit-on  que 
vous  êtes  inhumains?  vôtre  Tribunal  révolutionaire  a 
fait  périr  300  fcélérats  depuis  un  an  : & Pinquilitiofi 
d’Efpagne  n’en  a-t-elle  pas  fait  plus?  & pour  quelle 
caufe,  grand  Dieu!  & les  Tribunaux  d’Angleterre 
n’ont  ils  pas  égorgé  perfone  cette  année  ? & Bender , qui 
faifoit  rôtir  les  enfans  des  Belges , & les  cachots  de 
l’Allemagne  où  le  Peuple  eft  enterré,  on  ne  vous  en 
parle  point!  Parle- 1- on  de  clémence  chez  les  Rois 
d’Europe?  Non;  ne  vous  laiflez  point  amoiir. 

La  cour  de  Londres,  qui  craint  la  guerre,  femble 
l’ennemie  de  la  paix  ; elle  affeéle  une  contenance  qui  en 
impofe  au  Peuple  Anglois  : mais  fi  vous  vous  montrez 
rigides,  fi  vous  vous  conftituez  l’État,  & fi  le  poids 
de  votre  politique  écrafe  tous  fes^partifans  & comprime 
fes  combinaifons,  Te  lendemain  du  jour  où  elle  aura 
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paru  le  plus  éloignée  de  la  paix,  le  plus  confiante 
dans  fa  force  7 le  plus  fuperbe  dans  fes  prétentions , 
elle  vous  propofera  la  paix. 

N’avez-vous  point  le  droit  de  traiter  les  partifans 
de  la  tyrannie  comme  on  traite  ailleurs  les  partifans 
de  la  liberté?  feriez- vous  fages  même,  fi  vous  en 
agiffiez  autrement?  on  a tué  Marat  & bani  Margarot:, 
dont  on  a confifqué  les  biens  : tous  les  Tyrans  en 
ont  marqué  leur  joie;  craindrions-nous  de  perdre 
leur  ellime , en  nous  montrant  aufli  politiques  qu’eux  ? 

Que  Margarot  reviene  de  Botany  - Bay  ! qu’il  ne 
périiTe  point  ! que  fa  deftinée  foit  plus  forte  que  le 
gouvernement  qui  l’opprime  ! les  révolutions  com- 
mencent par  d’illuftres  malheureux  vengés  par  la 
fortune.  Que  la  Providence  acompagne  Margarot  à 
Botany- Bay  ! qu’un  Décret  du  Peuple  afranchi  le 
rapele  du  fond  des  déferts  ou  venge  fa  mémoire! 

Citoyens,  on  arrête  en  vain  l’tnfurre&ion  de  l’efprit 
humain  , elle  dévorera  la  tyrannie  ; mais  tout  dépend 
de  notre  exemple  & de  la  termeté  de  nos  mefures. 

Apparemment  il  fe  trame  quelqu’attentat,  fur  l’iflue 
duquel  les  Rois  comptent  , puifqu’ils  fe  montrent 
infolens  après  leurs  défaites.  Peut-on  fuppofer  même 
qu’ils  ont  renoncé  à leurs  projets  & à ceiui  de  nous 
p rdre?  on  ne  peut  le  croire  fans  doute,  à moins 
qu’on  ne  foit  infensé.  Supputez  maintenant  quels  font 
ceux  qui  trahirent,  en  pefant  tout  au  poids  du  bon 
fens;  font-ce  ceux  qui  vous  donnent  des  confeilsséveres, 
ou  ceux  qui  vous  en  donnent  d’indu! gens? 

La  Monarchie,  jaîoufe  de  fon  autorité,  nageoit 
dans  le  fang  de  trent#  générations  f & vous  balanceriez 
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à vous  montrer  séveres  contre  une  poignée  de  cou- 
pabes?.  ceux  qui  demandent  la  liberté  des  ariftocrates 
ne  veulent  point  la  République , & craignent  pour 
eux.  C’eft  un  ligne  éclatant  de  trahifon,  que  la  pitié 
que  l’on  fait  paroître  pour  le  crime,  dans  une  Répu- 
blique qui  ne  peut  être  aflife  que  fur  l’inflexibilité. 
Je  délie  tous  ceux  qui  parlent  en  faveur  de  l’arifto- 
cratie  détenue,  de  s’expofer  à l’accufation  publique 
dans  un  Tribunal.  La  voix  des  criminels  & des  hommes 
tarés  & corrompus  peut  elle -être  comptée  dans  le 
jugement  de  leurs  pareils  ? 

Soit  que  les  partifans  de  l’indulgence  fe  ménagent 
quelque  reconoiflance  de  la  part  de  la  tyrannie  11 
la  République  étoit  fubjuguée,  foit  qu’ils  craignent 
qu’un  degré  de  plus  de  chaleur  & de  sévérité  dans 
l’opinion  & dans  les  principes  ne  les  confume,  il  eft 
certain  qu’il  y a quelqu’un  qui  dans  fon  cœur  conduit 
le  deflein  de  nous  faire  rétrograder  ou  de  nous  opprimer: 
& nous  nous  gouvernons  comme  fi  jamais  nous  n’avions 
été  trahis,  comme  fi  nous  ne  pouvions  plus  l’être. 
La  confiance  de  nos  ennemis  nous  avertit  dé  nous 
préparer  à tout , & d’être  inflexibles. 

La  première  Loi  de  toutes  les  Loix  eft  la  confer- 
vation  de  la  République , & ce  n’eft  point  fous  ce 
raport  que  les  queftions  les  plus  délicates  font  fouvent 
ici  examinées.  Des  confidérations  fecretes  entraînent 
les  délibérations , la  juftice  eft  toujours  confidérée 
fous  le  raport  de  la  foiblefîe  & d’une  clémence  cruele , 
lans  qu’on  prene  la  peine  de  juger  fi  le  parti  que 
l’on  propofe  entraîne  la  ruine  de  l’État.  La  juftice 
n’eft  pas  clémence , elLe  eft  sévérité. 

Il  eft  une  fe&e  politique  dans  la  France  qui  joue 
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tous  les  partis;  elle  marche  à pas  lent.  Parlez -vous 
de  terreur  , elle  vous  parle  de  clémence;  devenez-vous 
démens , elle  vous  vante  la  terreur  ; elle  veut  être 
heureufe  & jouir;  elle  oppofe  la  perfe&ion  au  bien, 
la  prudence  à la  fageflè.  Ainfi,  dans  un  gouvernement 
où  la  morale  n’eft  point  rendue  pratique  par  des  infti- 
tutiohs  fortes  qui  rendent  le  vice  difforme , la  deftinée 
publique  change  au  gré  du  bel  efprit  & des  pallions 
difllmulées. 

Éprouvons-nous  des  revers,  les  indulgens  prophé- 
tifent  des  malheurs;  fommes-nous  vainqueurs,  on  en 
parle  à peine.  Dernièrement  on  s’eft  moins  occupé 
des  victoires  de  la  République,  que  de  quelques  pan- 
fîets;  & tandis  qu’on  détourne  le  Peuple  des  mâles 
objets , les  auteurs  des  complots  criminels  refpirent 
& s’en  hardiftent. 

On  diftrait  l’opinion  des  plus  purs  çonfeiîs,  & le 
Peuple  françois  de  fa  gloire,  pour  l’appliquer  à des 
querelles  polémiques.  Ainfi  Rome  fur  fon  déclin, 
Rome  dégénérée,  oubliant  fes  vertus,  alloit  voir  au 
cirque  combatre  des  bêtes;  & tandis  que  le  fouvenir 
de  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de  généreux  parmi 
nous  fémble  obfcurci  , les  principes  de  la  liberté 
publique  peu-s-peu  s’éfacent,  ceux  du  gouvernement 
le  relâchent,  & ceft  ce  que  l’on  veut  pour  accélérer 
notre  perte.  L’indulgence  eft  pour  les  confpirateurs, 
& la  rigueur  eft  pour  le  Peuple.  On  femble  ne  compter 
pour  rien  le  fang  de  200,000  patriotes  répandu  & 
oublié  : on  a fait  un  mémoire;  on  eft  vertueux  par 
écrit,  il  fuffit  , on  s’exempte  de  probité;  on  seft 
engraifsé  des  dépouilles  du  Peuple,  on  en  regorge, 
& on  l’infulte , & l’on  marche  en  triopmphe , traîné 
par  le  crime,  pour  lequel  on  prétend  exciter  votre 
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compaffion  i car  enfin  on  ne  peut  garder  îé  fîîence 
fur  l’impunité  des  plus  grands  coupables;  qui  veulent 
brifer  l’échafaud,  parce  qu’ils  craignent  d’y  monter. 

C’eft  le  relâchement  de  ces  maximes,  dont  l’âpreté 
néceffaire  eft  chaque  jour  combatue  , qui  caufe  les 
malheurs  publics;  c’eft  lui  qui  fait  difparoîcre  l’abon- 
dance , & nous  trouble  de  plus  en  plus  , fous  le 
prétexte  de  tranquillité.  Chacun  immole  le  bonheur 
public  au  fien  : le  pauvre  pouffe  la  charue  & défend 
la  révolution;  beaucoup  d’emplois  font  pour  des  fripons- 
enrichis  par  la  liberté,  & pour  des  comptables  qui 
font  la  guerre  à la  juftice. 

C’eft  ce  relâchement  qui  vous  demande  l’ouverture 
des  prifons  , & vous  demande  en  même  temps  la 
mifere,  l’humiliation  du  Peuple,  & d’autres  Vendées. 
Au  fortir  des  prifons,  ils  prendront  les  armes,  n’en 
doutez  pas  : fi  f on  eût  arrêté , il  y a un  an , tous  le* 
royaliftes,  vous  n’auriez  point  eu  de  guerre  civile. 

La  même  conjuration  fembîe  s’ourdir  pour  les 
fauver , qui  s’ourdit  autrefois  pour  fauver  le  Roi. 
Je  parle  ici  dans  la  fincérité  de  mon  cceur , rien  ne 
m’a  jamais  paru  fi  fenfible  que  ce  raprochement.  La 
Monarchie  n’eft  point  un  Roi,  elle  eft  le  crime;  la 
République  n’eft  point  un  sénat , elle  eft  la  vertu  : 
quiconque  ménage  le  crime,  veut  rétablir  la  Monarchie 
& immoler  la  liberté. 

Et  après  que , par  la  noirceur  d’une  inertie  hypo* 
crite,  on  a altéré  la  profpérité  & la  force  du  gou- 
vernement, on  vient  déclamer  contre  lui.  Il  me  fembîe 
voir  une  immenfe  chaîne  autour  du  Peuple  françois  ; 
dont  les  Tyrans  tienent  un  bout,  & la  fadibn  dea 
indulgens  tient  l’autre ,,  pour  nous  ferrer. 

R&port  tU  Saim-hift , A v 
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On  tourne  en  fophifmes  toutes  les  queftions  les 
plus  (impies,  pour  vous  entraver;  c’eft  ainfi  que 
Vergniaud,  vous  voyant  déterminés  à donner  une 
çonftitution  à la  République,  mit  tout  le  droit  public 
en  problèmes,  & vous  propofa  une  série  de  queftions 
à réfoudre,  que  l?on  eût  mis  un  fiecle  à difcuter. 

On  imite  parfaitement  çette  conduite  , lorfqu’on 
vous  propofe  d’examiner  les  détentions  félon  des 
principes  de  molefie  : par-là  , on  vous  embaraffe 
dans  un  luxe  de  fentimens  faux,  on  sépare  la  légi- 
flation  & le  fentiment  du  bien  public.  Et  les  fripons, 
& les  tyrans,  & lçs  ennemis  de  la  Patrie  font  - ils 
donc  à vos  ieux  dans  la  nature , ô vous  qui  réclamer 
en  fon  nom  pour  eux? 

Notre  but  eft  de  créer  un  ordre  de  chofes  tel  * 
qu’une  pente  univerfele  vers  le  bien  s’établifle  ; tel , 
que  les  faétions  fe  trouvent  tout* à-coup  lancées  fur 
l’échafaud;  tel,  qu’une  mâle  énergie  incline  l’efprit 
de  la  Nation  vers  la  juftice;  tel,  que  nous  obtenions 
dans  l’intérieur  le  calme  né^eflàire  pour  fonder  la 
félicité  du  Peuple;  car  il  n’y  a,  comme  au  temps 
de  Brifîbt,  que  fariftocratie  & l’intrigue  qui  fe  remuent; 
les  Sociétés  populaires  ne  font  point  agitées , les 
Armées  font  paifibles;  le  Peuple  travaille;  ce  (ont 
donc  tous  les  ennemis  qui  s’agitent  feuls,  & qui 
s’agitent  pour  renverfer  la  Révolution.  Notre  but 
eft  d’établir  un  gouvernement  fincere,  tel,  que  le 
Peuple  (oit  heureux;  tel  enfin,  que  la  fageffe  & la 
providence  éternele  préfidant  feules  à l’établiftèmenç 
de  la  République,  elle  ne  foit  plus  chaque  jour  ébranlée 
par  un  forfait  nouveau,  ' 

Les  révplutions  marchent  de  foibleflè  en  audace  * 


( Il  ) 

& de  crime  en  vertu.  Il  ne  faut  point  que  l’on  fe 
fiate  d’établir  un  folide  Empire  fans  difficultés  ; il 
faut  faire  une  longue  guerre  à toutes  les  prétentions» 
& comme  l’intérêt  humain  eft  invincible , ce  n’eft 
guere  que  par  le  glaive  que  la  liberté  d’un  Peuple 
eft  fondée. 

Il  s’éleva  dans  le  commencement  de  la  révolution 
des  voix  indulgentes  en  faveur  de  ceux  qui  la  com* 
batoient  : cette  indulgence  qui  ménagea  pour  lors 
quelques  coupables,  a depuis  coûté  la  vie  à 200,000 
hommes  dans  la  Vendée;  cette  indulgence  nous  a 
mis  dans  la  néceffité  de  rafer  des  Villes,  elle  a exposé 
la  Patrie  à une  ruine  totale,  & fi  aujourd’hui  vous 
vous  laiffiez  aller  à la  même  foiblefi'e , elle  vous 
couteroit  un  jour  trente  ans  de  guerre  civile. 

Il  eft  difficile  d’établir  une  République  autrement 
que  par  la  cenfure  inflexible  de  tous  les  crimes.  Jamais 
Précy,  jamais  Larouerie  & Paoly  n’auroient  crée 
de  parti  fous  un  gouvernement  jaloux  & rigoureux. 
La  jaloufie  vous  eft  néceflaire  : vous  n’avez  le  droit 
ni  d’être  démens , ni  d’être  fenfibles  pour  les  trahifons; 
vous  ne  travaillez  pas  pour  votre  compte,  mais  pour 
le  Peuple.  Lycurgue  avoit  cette  idée  dans  le  cœur, 
lorfqu’après  avoir  fait  le  bien  de  fon  pays  avec  une 
rigidité  impitoyable , il  s’exila  lui- même. 

A voir  l’indulgence  de  quelques-uns , on  les  croîrok 
propriétaires  de  nos  deftinées,  & les  pontifes  de  la 
liberté.  Notre  hiftoire  . depuis  le  mois  de  Mai  dernier, 
eft  un  exemple  des  extrémités  terribles  où  conduit 
l’indulgence.  A cette  époque  Dumourier  avoit  évacué 
nos  conquêtes;  les  patriotes  avoient  été  poignardés 
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dans  Francfort.  Cuftine  avoit  livré  Maïence  % U 
Palatinat  & par  fuite  le  cours  du  Rhin  ; le  Calvados 
étoit  en  feu  ; enfin  la  Vendée  étoit  triomphante  3 
Lyon,  Bourdeaux  , Marfeille  > Toulon  étoient  révoltés 
contre  le  Peuple  françois.  Condé,  Valenciennes,  le 
Quefnoy  étoient  livrés;  nous  étions  malheureux  dans 
les  Pyrénées»  dans  le  Mont-blanc.  Tout  le  monde 
vous  trahiffoit , & l’on  fembloit  ne  fe  charger  plus 
de  gouverner  l’État  & de  commander  les  Troupes 
que  pour  les  livrer  & en  dévorer  un  débris.  Les 
flotes  étoient  vendues  ; les  arfenaux , les  vaifleaux 
en  cendre;  les  monoies  avilies,  les  étrangers  maîtres 
de  nos  banques  & de  notre  induftrie  , & le  plus 
grand  de  nos  malheurs  étoit  alors  une  certaine  crainte 
de  déployer  l’autorité  néceflaire  pour  fauver  l’État , 
enforte  que  la  conjuration  du  côté  droit  avoit  brisé 
d’avance , par  un  piege  inoui , les  armes  avec  lefquelîes 
vous  pouviez  le  combatre  & le  punir  un  jour  : ce 
font  ces  armes  que  l’on  veut  brifer  encore. 

La  Conftitution  rallia  le  Souverain.  Vous  maîtrisâtes 
la  fortune  & la  viétoire,  & vous  déployâtes  enfin, 
contre  les  ennemis  de  la  liberté,  l’énergie  qu’ils  avoient 
déployée  contre  vous  ; car , tandis  qu’on  vous  fuggéroic 
des  fcrupules  de  défendre  la  Patrie,  Précy,  Charëtte 
& tous  les  conjurés  brûloient  la  cervelle  â ceux  qui 
n’étoient  point  de  leur  avis , & refufoient  de  fuivre 
leurs  raflemblemens  ; & ceux  qui  cherchoient  à n®us 
énerver  ne  font  rien  , & ne  propofent  rien  pour 
énerver  nos  ennemis^  on  croiroit,  à les  entendre, 
que  l’Europe  eft  tranquille  & ne  fait  point  de  levées 
contre  nous  ; on  croiroit , à les  entendre , que  les 
frontières  font  paifibles  comme  nos  places  publiques. 

Citoyens,  on  veut  vous  lier  & nous  abrutir  pour 
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rendre  nos  défaites  plus  faciles.  A voir  avec  quelle 
complaifance  on  vous  entretient  du  fort  des  oprêf- 
feurs , on  feroit  tenté  de  croire  que  Ion  s’embaralïe 
peu  que  nous  foyons  opprimés. 

Telle  eft  la  marche  des  fa&ions  nouveles  ; elles 
ne  font  point  audacieufes  parce  qu’il  exifte  un  Tri- 
bunal qui  lance  une  mort  prompte;  mais  elles  aflïégent 
tous  les  principes  & deffechent  le  corps  politique. 
On  nous  ataqua  long-temps  de  vive  force  ; on  veut 
nous  miner  aujourd’hui  par  des  maladies  de  langueur: 
car,  voilà  ce  que  préfente  la  République  dégénérqp 
de  la  rigidité  où  la  porta  le  fupplice  de  Briiïot  & 
de  fes  complices;  c’eft  alors  que  par-tout  vous  fûtes 
vainqueurs;  c’eft  alors  que  les  denrées  baifferent  & 
que  le  change  reprit  quelque  valeur. 

L’eflbr  du  gouvernement  révolutionaire  qui  avoit 
établi  la  di&ature  de  la  juftice  eft  tombé;  on  croiroit 
que  les  cœurs  des  coupables  & des  juges,  éfrayés 
des  exemples , ont  tranfige  tout  bas  pour  glacer  la 
juftice  & lui  échaper. 

On  croiroit  que  chacun,  épouvanté  de  fa  confcîence 
& de  l’inflexibilité  des  Loix  , s’eft  dit  à lui - même  : 
nous  ne  fommes  pas  aflfez  vertueux  pour  être  fi  ter- 
ribles; Légiflateurs  philofophes  , compatiffez  à m» 
foibleffe;  je  n’ofe  point  vous  dire,  je  fuis  vicieux; 
j’aime  mieux  vous  dire,  vous  êtes  cruels. 

Ce  n eft  point  avec  ces  maximes  que  nous  acquérons, 
dé  la  ftabilité.  Je  vous  ai  dit  qu’à  la  deftrudion  de 
fariftocratie  le  fyftême  de  la  République  étoit  lié. 

En  effet  la  forcq  des  cho fes  nous  conduit  peut-être 
à des  réfultats  auxquelles  nous  n’avons  point  pensé. 
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L’opulence,  eft  dans  les  mains  d’un  afTez  grand  nombre 
d’ennemis  de  la  révolution  ; les  befoins  mettent  le 
Peuple  qui  travaille  dans  la  dépendance  de  Tes  ennemis. 
Concevez  - vous  qu’un  Empire  puifiè  exifter,  fi  les 
raports  civiles  aboutirent  à ceux  qui  font  contraires 
à la  forme  du  gouvernement?  ceux  qui  font  des 
révolutions  à moitié,  n’ont  fait  que  fe  creufer  un  tombeau. 
La  révolution  nous  conduit  à reconoître  ce  principe, 
que  celui  qui  s’eft  montré  l’ennemi  de  fon  pays  n’y 
peut  être  propriétaire.  Il  faut  encore  quelques  coups 
de  génie  pour  nous  fauver. 

Seroit-ce  donc  pour  ménager  des  jouiflances  à fes 
Tyrans  que  le  Peuple  verfe  fon  fang  fur  les  frontières  , 
Sc  que  toutes  les  familles  portent  le  deuil  de  leurs 
enfans?  vous  reconoîtrez  ce  principe  : que  celui-là 
feuî  a des  droits  dans  notre  Patrie  qui  a coopéré  à 
î’afranchir.  Abohffez  la  mendicité  qui  déshonore  un 
état  libre;  les  propriétés  des  Patriotes  font  facrées, 
mais  les  biens  des  confpirateurs  font  là  pour  tous 
les  malheureux.  Les  malheureux  font  les  Puiflances 
de  la  terre  ; ils  ont  le  droit  de  parler  en  maîtres 
aux  gouvernemens  qui  les  négligent.  Ces  principes  font 
éverfifs  des  gouvernemens  corrompus;  ils  détruiroient 
le  vôtre,  fi  vous  le  laifiiez  corrompre  : immolez  donc 
l’injuftice  & le  crime,  fi  vous  ne  voulez  point  qu’ils 
vous  immolent./ 

Il  faut  appeler  au  fil  votre  attention  fur  les  moyens 
de  rendre  inébranlables  la  démocratie  & la  repréfen- 
tation.  Tous  les  pouvoirs  & tout  ce  qu’il  y a d’inter- 
médiaire entre  le  Peuple  & vous,  eft  plus  fort  que 
vous  & le  Peuple. 

Rendez  une  Loi  générale  qui  'appelé  aux  armes 
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toute  la  rNation , votre  Loi  eft  exécutée , toute  U 
Nation  prend  les  armes.  Rendez  un  Décret  contre 
un  Général,  contre  un  abus  particulier  du  gouver- 
nement , vous  ne  ferez  point  toujours  obéis.  Cela 
dérive  de  la  foibleffe  de  la  légiflation,  de  fes  vicif- 
fituces  & des  proposions  déshonêtes  en  faveur  de 
l’ariftocratie,  qui  dépravent  l'opinion.  Cela  dérive  de 
l’impunité  des  Fonétionaires  , & de  ce  que  dans  les 
Sociétés  populaires  le  Peuple  eft  fpeéfcateur  des  Fom* 
élionaires  , au  lieu  de  les  juger;  de  ce  que  mille 
intrigues  font  en  concurrence  avec  la  juftice  qui  n’ofe 
fraper.  Plus  les  Fonélionaires  fe  mettent  à la  place 
du  Peuple , moins  il  y a de  démocratie.  Lorfque  je 
fuis  dans  une  Société  populaire,  que  mes  ieux  font 
fur  le  Peuple  qui  applaudit  & qui  fe  place  au  fécond 
rang  ; que  de  réflexions  m’affligent  ! La  Société  de 
Strafbourg,  quand  l’Alface  fut  livrée,  étoit  composée 
de  Fonétionaires  qui  bravoient  leurs  devoirs.  C’étoit 
un  Comité  central  d’agens  refponfables,  qui  faifoîent 
la  guerre  à la  Révolution  , fous  les  couleurs  patrio- 
tiques. Mettez  tout  à fa  place  ; l’égalité  n’eft  pas 
dans  les  pouvoirs  utiles  au  Peuple,  mais  dans  les 
hommes;  l’égalité  ne  confifte  pas  en  ce  que  tout  le 
monde  ait  de  l’orgueil,  mais  en  ce  que  tout  le  monde  ait 
de  la  modeftie. 

J’ofe  dire  que  la  République  feroit  bientôt  florif- 
fante,  fi  le  Peuple  & la  repréfentation  avoient  la 
principale  influence,  & fi  la  fouveraineté  du  Peuple 
étoit  épurée  des  ariftocrates  & des  comptables  qui 
femblent  l’ufurper  pour  acquérir  l’impunité.  JT  a-t-il 
quelque  efpérance  de  jujlice  * lorfque  les  malfaiteurs  ont 
le  pouvoir  de  condamner  leurs  juges*  dit  William: que 
rien  de  mal  ne  foit  pardoné  ni  puni  dans  le  gouver- 
nement, la  juftice  eft  plus  redoutable  pour  les  ennemis 


i 


C 16  ) 

de  la  République  que  la  terreur  feule.  Que  de  traîtres 
ont  échapé  à la  terreur  qui  parle,  & n’échaperoient  » 
pas  à la  juftice  qui  pefe  les  crimes  dans  fa  main  ! 
la  juftice  condamne  les  ennemis  du  Peuple  & les 
partifans  de  la  tyrannie  parmi  nous,  à un  efclavage 
éternel.  La  terreur  leur  en  laifl'e  efpérer  la  fin  ; car 
toutes  les  tempêtes  finiiïenr,  & vous  l’avez  vu;  la 
juftice  condamne  les  Fonétionaires  à la  probité;  la 
juftice  rend  le  Peuple  heureux  & confolide  le  nouvel 
ordre  de  chofes;  la  terreur  eft  une  arme  à deux 
trancbans , dont  les  uns  fe  font  fervis  à venger  le 
Peuple  & d’autres  à fervir  la  tyrannie  ; la  terreur  a 
rempli  les  maifons  d’arrêt,  mais  on  ne  punit  point 
les  coupables  ; la  terreur  a pafsé  comme  un  orage. 
î'J’atendez  de  sévérité  durable  dans  le  caradere  public , 
que  de  la  force  des  inftitutions  ; un  calme  afreux  fuit 
toujours  nos  tempétès  , & nous  fommes  aufti  toujours 
plus  indulgens  après  qu’avant  la  terreur. 

. Les  auteurs  de  cette  dépravation  * font  les  indul- 
gens qui  ne  fe  foucient  pas  de  demander  de  compte 
à perfone , parce  qu’ils  craignent  qu’on  ne  leur  en 
demande  à eux -mêmes;  ainfi , par  une  tranfadion 
tacite  entre  tous  les  vices , la  Patrie  fe  trouve  im- 
molée à l’intérêt  de  chacun  , au  lieu  que  tous  les 
intérêts  privés  foient  immolés  à la  Patrie. 

Marat  avoit  quelques  idées  heureufes  fur  le  gouver- 
nement repréfentatif,  que  je  regrete  qu’il  ait  emportées: 
il  n’y  avoit  que  lui  qui  pût  les  dire;  il  n’y  aura 
que  la  néceffité  qui  permettra  qu’on  les  entende  de 
la  bouche  de  tout  autre. 

Il  s’eft  fait  une  révolution  dans  le  gouvérnement  ; 
elle  n’a  point  pénétra  l’état  civil.  Le  gouvernement 
repofe  fur  la  liberté,  l’état  civile  fur  l’ariftocratie , 
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qui  forme  un  rang  intermédiaire  d'ennemis  de  îa 
Liberté  entre  le  Peuple  & vous:  pouvez- vous  reftet 
loin  du  Peuple,  votre  unique  ami? 

Forcez  les  intermédiaires  au  refpeâ:  rigoureux  de 
la  Repréfentation  nationale  & du  Peuple.  Si  ces  prin- 
cipes pouvaient  être  adoptés  3 notre  Patrie  feroit 
heureufe  , & l’Europe  feroit  bientôt  à nos  pieds. 

Jufqu’à  quand  ferons  nous  dupes,  & de  nos  ennemis 
intérieurs  par  l’indulgence  déplacée.  & des  ennemis  du 
dehors  dont  nous  favorifons  les  projets  par  notre 
foiblefle. 

Épargnez  rariftôcratie  & vous  vous  préparerez  yo 
ans  de  troubles;  ofeq , ce  mot  renferme  toute  îa  poli- 
tique de  notre  révolution. 

L’étranger  veut  régner  chez  nous  par  la  difcorde; 
étoufons*la  en  séqueftrant  nos  ennemis  & fes  partifans. 
Rendons  guerre  pour  guerre  ; nos  ennemis  ne  peuvent 
plus  nous  réfifter  long- temps;  ils  nous  font  la  guerre 
pour  s’entre  - détruire.  Pirt  veut  détruire  la  mai f on 
d’Autriche  s celle-ci  la  PruJJe  , tous  enfemble  l’ Rf pagne  ; 
& cette  faujfe  alliance  veut  détruire  les  Républiques 
de  l’Europe . 

/ 

Pour  vous,  détruifei  le  parti  rebelle;  bronftz  la 
Liberté;  vengez  les  Patriotes  vi&imes  de  l’intrigue; 
mettez  le  bon  fens  & la  modeftïe  à l’ordre  du  jour; 
ne  loufrez  point  qu’il  y ait  un  malheureux,  ni  un 
pauvre  dans  l’État  : ce  n’eft  qu’à  ce  prix  que  vous 
aurez  fait  une  révolution  & une  République  véritable: 
eh  ! qui  vous  fauroit  gré  du  malheur  des  bons  & du 
bonheur  des  roéchans  ? 


A Convention  nationale,  après. avoir  entendu  le 
raport  des  Comités  de  Salut  public  & de  Sûreté 
générale  réunis,  décrété  que  le  Comité  de  Sûreté 
générale  eft  inverti  du  pouvoir  de  mettre  en  liberté 
les  Patriotes  détenus.  Toute  perfone  qui  réclamera 
fa  liberté , rendra  compte  de  fa  conduite  depuis  le 
premier  Mai  17  85). 

Les  propriétés  des  Patriotes  font  inviolables  8c 
facrées.  Les  biens  des  perfones  reconues  ennemies  de 
la  révolution  feront  séquertrés  au  profit  de  la  Répu- 
blique; cos  perfones  feront  détenues  jufqu’à  la  paix, 
& banies  enfuite  à perpétuité. 

Le  raport  ainfi  que  le  préfent  Déçret  feront  imprimés 
& envoyés  fur  le  champ,  par  des  couriers  extraor- 
dinaires, aux  Départemens,  aux  Armées  & aux  Sociétés 
populaires. 

Visé  par  l’Infpe&eur.  Signe*  j S.  E.  Mon  ne  t. 

Collationé  à l’original , par  nous  préfident  & Secrétaires 
delà  Convention  nationale,  à Paris,  le  8 Ventôfe, 
l’an  fécond  de  la  République,  une  & indivifibie. 

Signés , DubARRAN;  ex-Pié/idcnt;  Gbl.  BoUQUlEft 
& BelLEGARDE,  Secrétaires . 

u nom  de  la  République,  le  Confeil  exécutif 
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provifoire  mande  & ordone  à tous  les  Corps  adminî- 
ftratifs  & Tribun^ix,  que  la  préfente  Loi  ils  faflènc 
configner  dans  leurs  regiftres,  lire  publier  & afficher; 
& exécuter  dans  leurs  départemens  & refTorts  rë'peâifs. 
En  foi  de  qüoi  nous  y avons  apposé  notre  Signature 
& le  Sceau  de  la  République.  À Paris , le  huitième 
jour  de  Ventôfe,  l’an  fécond  de  la  République  Françoife; 
une  & indvifible. 

Signe  J Paré.  Contre  -fignê , Gohier.  Et  fcélée  dq 
Sceau  de  la  République. 

Certifié  conforme  à l’original.  Signé . Gohieiû 


Vu  pour  être  imprimé,  & diftribué  dans  toutes  les 
Communes  du  Département  de  la  Vienne. 

Poitiers,  ly  Ventôfe,  l’an  deuxieme  de  la  République 
Françoife,  une  & indivifible. 

Le  Reprefentant  du  Peuple  dans  le  Département  d$ 
la  Vienne.  INGRAND. 


A Poitiers,  de  l’Imprimerie  de  BarbiIr, 


